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Un cri parvient à mes oreilles comme j’atteins la lisière de la forêt, là où les grands arbres cèdent la place aux fougères recourbées. Pourtant, je ne m’arrête pas. Pas question de m’attarder ni même de jeter un coup d’œil en arrière. Les Terres Sauvages résonnent de bruits étranges : chants d’oiseaux, cris d’animaux, bourdonnements d’insectes volant en nuées, murmures de l’herbe sous le vent…

Je tressaille quand une goutte de pluie s’écrase sur mon nez. Mes poils se dressent le long de mon échine et ma respiration est haletante.

Une vaste plaine s’étire devant moi, bordée de collines qui se dessinent à l’horizon. Le soleil luit faiblement. Poursuivre à travers champs, loin du couvert des arbres, m’exposerait trop aux regards. Mieux vaut me diriger vers les collines et avancer dans l’ombre des rochers.

Mais tandis que je presse l’allure, un nouveau cri déchire mes pensées.

Un renard appelle à l’aide.

Ça ne te concerne pas, me dis-je en m’enfonçant dans les fougères.

Depuis que j’ai fui la Grande Rumeur, j’ai cheminé à l’abri des arbres bourgeonnants, en évitant toutes les créatures dont je flairais la trace, même les renards. Il n’y a pas si longtemps, je recherchais la compagnie de mes semblables, dans l’espoir qu’ils m’aideraient à retrouver ma famille. Depuis, j’ai découvert que celle-ci était morte, à l’exception de mon frère, Pirie, qui s’est fondu dans l’immensité des Terres Sauvages.

Jamais je ne reverrai Pa, Ma, ni Grand-Ma. Mes souvenirs d’eux ont laissé place à un nœud d’ombres au cœur de ma mémoire.

Je me suis efforcée d’oublier Siffrin, le séduisant jeune mâle que j’ai rencontré dans la Grande Rumeur. Il m’a permis d’échapper aux Possédés, les tueurs à la solde du Mage. Il m’a appris à chasser et a partagé son abri avec moi.

Je le considérais comme un ami, mais il a trahi ma confiance. Un renard n’a pas d’amis, disait souvent Grand-Ma. Il ne peut compter que sur sa famille. Comme elle avait raison ! Siffrin a regardé les esclaves du Mage massacrer les miens sans réagir, puis il m’a laissée croire qu’ils étaient toujours en vie. Il a tenté de me cacher la cicatrice en forme de rose brisée – la marque des Possédés – sur son épaule.

Il m’a menti dès le début.

Le ciel s’est assombri, et la pluie tombe dru à présent. Je fais une pause, la tête dressée au-dessus des fougères, les oreilles pivotant en tous sens. Je n’entends que le murmure des branches secouées par le vent et le crépitement des gouttes sur les feuillages.

Puis le renard appelle à nouveau :

– Au secours ! À l’aide ! Tirez-moi de là !

Il geint comme un renardeau, même si sa voix indique un adulte.

Je n’arrive pas à le situer. Les cris semblaient venir du ventre de la terre. Je tourne mon regard vers des buissons mêlés de lierre. Un clapotis me parvient de cette direction. Un ruisseau caché ?

Je m’avance à pas prudents. Deux corbeaux au plumage lustré décrivent des cercles dans le ciel. L’un d’eux pique vers le sol en poussant un cri discordant : croâ ! croâ ! Plus je m’approche des buissons et plus le clapotis se précise. J’introduis mon museau entre les branches et mon souffle se bloque dans ma gorge : le lierre masque un ravin escarpé. Un torrent bouillonne sur les pierres au fond.

– Au secours !

Je finis par repérer un renard gris. Une de ses pattes arrière est coincée entre deux rochers. Avec un grognement, il tente de la libérer et retombe en soulevant une gerbe d’eau.

– J’ai glissé en voulant échapper aux chiens qui me poursuivaient ! explique-t-il. Je ne peux pas remonter !

La pluie ruisselle le long de la berge à pic, grossissant peu à peu le torrent. On distingue une ligne plus sombre sur la paroi rocheuse, vestige d’une crue précédente, bien au-dessus de la tête du renard captif.

– Je n’ai presque plus pied !

Pantelant, il recrache une gorgée d’eau.

Les muscles tendus dans un réflexe de fuite, je me répète que ce n’est pas mon problème. Si je veux retrouver Pirie, je dois éviter le danger et rester concentrée.

Pourtant, mes pattes refusent de bouger.

Je ne peux pas laisser ce malheureux se noyer !

Mon regard glisse le long de la berge opposée, également bordée de buissons touffus. Je ne décèle pas d’autre odeur que celles de la terre et des arbres. Le ciel tremble à travers le rideau clair de la pluie.

– Tu dis que tu étais poursuivi par des chiens ? demandé-je. Où sont-ils passés ?

– Ils ont rebroussé chemin après m’avoir vu tomber. Ils ont dû croire que…

Le renard couche les oreilles quand il m’aperçoit.

– Comme tu es jeune !

La déception perce dans sa voix.

Ayant traversé le buisson, je progresse lentement le long de la berge, cherchant un appui.

– Oui, et alors ? répliqué-je. J’en sais plus que tu ne l’imagines !

En effet, j’ai beaucoup appris depuis que j’ai quitté ma tanière dans la Grande Rumeur. Grâce à l’évanouiscence, j’ai trompé la vigilance de nombreux chiens de garde, et j’ai karaqué pour abuser mes proies. Je me suis nourrie de souris et de campagnols, capturés grâce à des talents dont j’ignorais l’existence. Certes, tout ça, je le dois à Siffrin… Mais à présent, je me débrouille très bien sans lui.

Avec ce soleil voilé, le jour bascule vers la nuit presque sans transition. La pluie s’intensifie, accélérant la montée de l’eau. Celle-ci recouvre maintenant les épaules du renard et s’enroule autour de sa gorge.

La tête renversée en arrière, il lance un nouveau cri de détresse, comme si je n’étais pas là.

– Tu veux que je t’aide, oui ou non ?

Il me cherche du regard dans la pénombre.

– Je t’en prie… Si tu peux faire quelque chose. Je ne veux pas mourir dans ce trou. Ma famille…

Un picotement parcourt mes moustaches. Je me laisse prudemment glisser le long de la pente, fermant les yeux à demi. La terre détrempée colle à mes coussinets, et la paroi est presque à pic. J’aurais du mal à l’escalader pour fuir, mais il est trop tard pour m’en inquiéter.

Le torrent tourbillonne au fond du ravin. En cas de besoin, tous les renards sont capables de nager. Petit, Pa plongeait volontiers dans les cours d’eau des Terres Sauvages. « Je ne connais rien de plus rafraîchissant quand il fait chaud ! » disait-il. Toutefois, la perspective d’un bain forcé ne me réjouit pas. Le museau tendu vers le ciel, le renard gris lutte pour reprendre son souffle au milieu des remous.

– Je suis en train de me noyer ! gémit-il comme j’atterris près de lui.

Seule sa tête dépasse encore de l’eau.

– Reste où tu es ! lui crié-je.

Une précaution bien inutile : où pourrait-il aller ?

Serrant les dents, je saute dans le torrent glacé. Pendant quelques secondes, je me sens couler et la panique plante ses crocs dans mon ventre. Ma vision se trouble ; les sons me parviennent brouillés. Quand je remonte enfin, le courant m’entraîne. En agitant frénétiquement les pattes, je réussis à me rapprocher et une vague me jette contre le renard gris. Pa avait raison : la nage, c’est instinctif, même si ça demande des efforts.

Mon regard accroche celui du renard et je lis la terreur dans ses pupilles fendues.

– Par pitié, fais vite ! pleurniche-t-il.

Je tente de replonger mais le courant me repousse. Je prends une impulsion avec les pattes arrière et enfonce la tête sous la surface. Il me semble que mes poumons vont éclater, mais l’évanouiscence m’a appris à retenir mon souffle.

En scrutant le fond couleur rouille, je finis par distinguer les pierres qui immobilisent la patte du renard gris. Je saisis la plus grosse dans ma gueule sans pouvoir la déplacer. Un étau comprime ma poitrine. Faisant taire ma peur, j’ordonne mentalement à la pierre de bouger. Une faible clarté se diffuse dans l’eau ; le renard gris cesse de se débattre, ce qui me facilite la tâche. Dans un sursaut d’énergie, je referme les mâchoires autour de la pierre et parviens enfin à la déloger. Ma tête crève la surface. Luttant contre le courant, je m’élance vers la berge et m’y cramponne avec les griffes.

Le ciel lourd de nuages déverse un déluge qui fait monter le niveau de l’eau, impitoyablement.

Le renard gris a disparu.

Le torrent l’a-t-il englouti ? Les oreilles plaquées en arrière, je repense aux deux renards en cage que j’ai laissés derrière moi en fuyant la tanière des rapteurs.

Je rassemble mes dernières forces pour me hisser sur la berge glissante et m’écroule au pied d’un buisson épineux. Le sang bout dans mes veines malgré la morsure du froid et le martèlement obstiné de la pluie.

Pour me réconforter, j’évoque le souvenir de Pirie chassant les scarabées dans les hautes herbes. Je me représente son regard vif, sa fourrure mouchetée, les mouvements de sa queue, mais c’est une image très différente qui envahit mon esprit.

Pirie est caché derrière un rideau de brume. Tandis que mes pensées fusionnent avec les siennes, je distingue des silhouettes inconnues et menaçantes. Quand l’une d’elles fait un pas vers moi, j’aperçois un croc étincelant. « J’ai des ennuis, Isla », me souffle mon frère d’une voix à peine audible. « Ici, c’est rempli d’ombres, et les branches des arbres vous accrochent telles des griffes… »

– Je ne t’abandonnerai pas, Pirie ! Je te retrouverai, promis !

Un frôlement m’arrache à ma transe. J’ouvre les yeux, les oreilles dressées. La pluie crépite toujours sur les feuillages. Un renard se tient devant moi, recouvert d’une épaisse couche de boue.

– Pi… Pirie ?

– Je m’appelle Haiki, fait une voix qui n’est pas celle de mon frère. Tu viens de me sauver la vie. Quel est ton nom, petite ?

Je cligne les paupières, désorientée. Le renard gris ! Finalement, il a échappé à la noyade.

– Isla, dis-je.

Il me considère avec un mélange d’étonnement et d’admiration, puis il s’ébroue et jette un coup d’œil furtif par-dessus son épaule.

– Les chiens qui me poursuivaient… reprend-il d’une voix sourde. J’ai peur qu’ils n’aient pas rebroussé chemin.

Ma queue se hérisse.

– Où sont-ils ? murmuré-je.

Une branche craque à quelques pas de nous, et un grognement jaillit des buissons :

– Ici ! Nous t’attendions.
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Deux chiens faméliques, aux crocs acérés, se dressent devant nous. Celui qui a parlé (le plus grand) a une robe brun foncé. L’autre, noir et brun-roux, possède de petites oreilles pendantes. Leurs côtes pointent sous leur pelage ras et miteux. Les chiens de la Grande Rumeur chassent les renards par plaisir, ou pour obéir à leurs maîtres. Ceux-ci ne semblent pas appartenir à des peaux-nues. Ils rôdent à l’extérieur alors qu’il fait déjà nuit et on peut lire la faim dans leurs yeux.

Un chien est-il capable de dévorer un renard ? Un frisson parcourt mon échine. Les fougères et les buissons offrent de multiples cachettes, mais avec leurs longues jambes, les deux molosses nous rattraperaient avant que nous puissions les atteindre.

Haiki se rapproche de moi et lance d’un ton enjoué :

– Vous avez l’air… gentils.

Les chiens le fixent d’un air hostile.

– On ne vous dérangera pas longtemps, poursuit mon compagnon sans se laisser démonter. Nous n’avions pas l’intention de pénétrer sur votre territoire.

Le plus gros chien fait un pas vers lui.

– Vous nous prenez pour des imbéciles ? gronde-t-il. Deux renards dans un champ… On sait pourquoi vous êtes là. Vous êtes venus chasser les lapins.

– Nos lapins, grogne l’autre en écho.

J’ai aperçu des lapins de loin, mais je n’ai pas tenté de les capturer. D’ailleurs, j’en serais incapable ! Mais devant l’expression féroce des deux molosses, je ravale mes protestations.

– Ce n’était qu’un jeu, enchaîne vivement Haiki. J’apprenais à la petite à chasser. Jamais nous n’oserions voler un de vos lapins ! Mais ils avaient un comportement tellement bizarre que nous n’avons pu nous empêcher de les observer.

– Comment ça, bizarre ?

Haiki ouvre de grands yeux, feignant l’étonnement.

– Vous n’avez pas vu ? Ils couraient tous à travers champs ! Ils allaient dans cette direction, ajoute-t-il en pointant le museau vers les collines.

– Quoi ?! Qu’est-ce que tu as vu, au juste ?

– Ils se déplaçaient en masse, répond Haiki, pas intimidé par les regards menaçants des molosses. On aurait dit que la garenne entière était là – une majorité d’adultes et quelques jeunes.

– Les lapins ne fuient jamais sans raison, fait remarquer le chien noir et brun. Qu’est-ce que vous leur avez fait ?

Je tressaille, le cœur battant. Je pourrais tenter de leur échapper, mais les deux chiens sont trop proches pour que l’évanouiscence fonctionne sur eux. Et je ne peux pas laisser Haiki seul face à l’ennemi après l’avoir sauvé de la noyade. La nuit où je l’ai rencontré, Siffrin a réussi à nous soustraire tous les deux aux regards des Possédés, mais même si ça me fait mal de l’admettre, il maîtrisait mieux la Foxcraft que moi.

Toutefois, Haiki semble avoir un plan.

– On n’a rien fait, promis ! Regardez, et vous les verrez aussi : une foule de lapins traversant un champ. Un terrain parfaitement dégagé, sans arbres ni cachettes. Il n’y a qu’à se servir ! conclut-il en passant la langue sur ses babines.

La tête du grand chien pivote vers le champ, mais les buissons lui cachent la vue.

– Ridicule ! aboie l’autre. Les lapins ont horreur de la pluie. Pourquoi traverseraient-ils maintenant ?

– Ils ont attendu la nuit, bien sûr ! Ils savaient qu’en traversant en plein jour ils risquaient de se faire repérer par vous, par les renards, et que les corbeaux attaqueraient leurs petits.

Le grand chien tend le cou au-dessus de la haie, la langue pendante.

– N’importe quoi ! proteste son compagnon. Et d’abord, pourquoi partiraient-ils ?

L’autre fait volte-face vers Haiki.

– Il a raison, approuve-t-il. Pourquoi ?

– Pourquoi ? répète le renard gris pour gagner du temps.

Je tremble de tous mes membres, mais Haiki enchaîne :

– Pourquoi fuir quand deux énormes chiens aux jambes puissantes, aux crocs immenses, règnent sur ce territoire ? À leur place, qui ne chercherait pas à profiter de la nuit pour trouver refuge dans les collines ?

Ça n’a pas de sens : les lapins vivent sous terre, pas dans les collines. Même moi, une enfant de la Grande Rumeur, je le sais. Pourtant, les chiens semblent mordre à l’hameçon. Ils échangent un regard et font quelques pas en direction des champs.

– En vous dépêchant, vous avez encore une chance de les rattraper, insiste Haiki. Quel festin, mes amis ! Il paraît que les jeunes sont particulièrement tendres…

Le grand chien s’enfonce déjà dans la haie. Le plus petit s’apprête à le suivre quand il s’immobilise et tourne la tête vers nous.

– Vous deux, restez là ! Si vous avez dit vrai, on vous laissera peut-être la vie. Sinon…

Il retrousse les babines, exhibant ses crocs.

– Je sais ce que j’ai vu, affirme Haiki. Croyez-moi, vous ne serez pas déçus.

Devant mes yeux incrédules, les deux chiens disparaissent au-delà des buissons. Je compte quelques battements de cœur et me ramasse, prête à fuir.

– Par ici ! me souffle Haiki.

Tournant le dos au ravin, nous fuyons à travers la lande, évitant les haies et les racines, en direction de la montagne. La pluie s’est un peu calmée, mais je lui suis reconnaissante de masquer en partie nos odeurs.

Malgré tout ce que j’ai appris dans la Grande Rumeur, je ne suis pas aussi rapide qu’un adulte et dois serrer les dents pour ne pas me laisser distancer. Peu à peu, la végétation s’espace et le sol devient rocailleux. Haiki s’arrête et attend que je le rejoigne.

– Les chiens sont là-bas, murmure-t-il.

Les oreilles frémissantes, je promène mon regard le long de l’horizon. On distingue à peine les contours des collines sous la masse des nuages. Soudain j’aperçois deux silhouettes qui courent en rond dans un champ en poussant des aboiements furieux.

– Saletés de renards ! grogne la plus grande des deux. Ils vont nous le payer !

Mais nous sommes déjà loin.

La Grande Rumeur palpite dans la clarté jaune des globes lumineux tandis qu’ici, dans les Terres Sauvages, la nuit est aussi noire que les pointes des oreilles d’un renard. Nous nous engouffrons dans un couloir végétal qui débouche au pied de la montagne. Les chiens ne risquent plus de nous retrouver.

Des pierres roulent sous nos pas tandis que nous gravissons la pente marquée de fissures profondes. Haiki avance plus lentement à présent. Il finit par s’arrêter pour reprendre son souffle. Assise à quelques mètres, je le regarde faire sa toilette. La boue séchée s’émiette sur sa queue, mais il n’a pas l’air de s’en soucier. Il n’est pas aussi méticuleux que Siffrin.

– Tu m’as sauvé la vie, dit-il au bout d’un moment. J’ai glissé dans ce ravin en voulant fuir les chiens, et ma patte est restée coincée sous une pierre au fond du torrent. Tu dois être incroyablement forte pour avoir réussi à me libérer ! Merci.

– Et toi, tu viens de nous débarrasser des chiens. Nous voilà quittes.

C’est la première fois que je vois un renard se tirer d’affaire en employant la ruse, sans fuir ni recourir à la Foxcraft.

Un dernier aboiement retentit au loin.

Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et remarque :

– Les chiens ont dit qu’ils nous avaient aperçus tous les deux dans le champ. Pourtant, je ne t’avais pas encore rencontré. Il y a un autre renard dans le coin ?

– Je n’ai vu personne, répond Haiki. Ces idiots ont dû se tromper.

– Cette histoire de lapins, c’était un mensonge ?

– Bien sûr ! Les lapins détestent la pluie. Mais ces deux goinfres auraient gobé n’importe quoi !

 

Il a cessé de bruiner et les nuages se sont éloignés. Jamais les étoiles n’ont scintillé ainsi. Leur éclat palpitant donne l’illusion qu’elles sont reliées par des traits de feu blanc dessinant des visages et des silhouettes. Est-ce le même ciel qui recouvre la Grande Rumeur, caché derrière le halo des globes lumineux, ou les feux de Canista brillent-ils uniquement au-dessus des Terres Sauvages ?

– C’est beau, hein ?

Haiki m’observait à mon insu.

– Je n’ai pas l’habitude de voir le ciel aussi dégagé.

– Tu as l’habitude de quoi ?

Je me tourne vers lui. Il a des membres trapus, une tête large, et sa fourrure grise a un aspect vaporeux.

– Contente de voir que tu vas bien, dis-je en me levant. Maintenant, il faut que j’y aille.

– Je te conseille d’attendre un peu, au cas où les chiens reviendraient.

Je jette un coup d’œil au-dessus des rochers. Les champs ressemblent à de vastes cratères pleins d’ombres. Un oiseau inconnu pousse un cri au loin. Sa voix grêle contient un avertissement à l’intention des créatures qui rampent au sol.

Je voulais monter au sommet de la montagne pour voir ce qui s’étend au-delà, mais même la vision d’un renard ne peut percer une obscurité aussi dense. Je vais devoir attendre le jour.

Haiki se laisse tomber sur le ventre et bâille.

– On dirait que tu n’es pas du coin, remarque-t-il. Je me trompe ?

La pointe de ma queue tressaille. S’il nous a permis d’échapper aux chiens, j’ignore tout de lui, et l’expérience m’a appris à me méfier.

En voulant lécher sa patte, Haiki bascule sur le flanc et se redresse avec un jappement joyeux.

– Moi non plus, je ne suis pas d’ici, me confie-t-il. Je viens des basses terres. Il y a longtemps que je marche.

– Pourquoi es-tu parti de chez toi ?

Je n’ai pas plus tôt parlé que je regrette ma question. Moins j’en saurai sur le compte de ce maladroit, plus il me sera facile de le quitter.

Haiki bombe la poitrine d’un air important, visiblement ravi de l’attention que je lui porte.

– J’ai entrepris une quête. Je me dirige vers les Terres Sauvages supérieures afin de trouver les Anciens ! Tu as entendu parler d’eux ? D’où je viens, on raconte qu’ils sont les plus intelligents de tous les renards. Ils auraient même des pouvoirs magiques, ajoute-t-il en baissant la voix.

Je détache mon regard des feux de Canista, me rappelant les explications de Siffrin : « Les Anciens sont les sept renards les plus sages des Terres Sauvages. Ils veillent sur nos traditions, le Foxlore, et sur l’enseignement de la Foxcraft. »

Lui-même prétendait être le messager d’une certaine Jana, une Ancienne qui s’intéressait beaucoup à mon frère, Pirie. Mais Siffrin m’a trahie. J’en ai déduit que les Anciens n’étaient pas plus dignes de confiance.

Je demande néanmoins :

– Tu les as déjà vus ?

Haiki pousse un jappement amusé.

– Moi, un vulgaire renard des basses terres ? Je ne connais personne qui les ait vus. Certains doutent même de leur existence. Pas moi. Mes frères, ma sœur et moi avons grandi avec le récit de leurs exploits. Nous aimions particulièrement les histoires à propos du Renard noir. On dit qu’il sait se rendre invisible et prendre la forme des autres enfants de Canista…

Je dresse l’oreille. Siffrin a mentionné une fois un Renard noir devant moi.

– C’est lui le plus puissant de tous. Un maître de la Foxcraft ! Tu sais ce qu’est la Foxcraft, pas vrai ?

Du bout des lèvres, je réponds que oui, mais Haiki enchaîne déjà :

– C’est grâce à elle que les renards ont pu survivre aux persécutions des peaux-nues. À chaque époque ses Anciens et son Renard noir. Celle que nous vivons a plus que jamais besoin d’eux, tu ne crois pas ?

Je me raidis.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

Haiki me regarde comme s’il découvrait ma présence.

– Tu as dit que tu venais d’où, déjà ? demande-t-il avec une note de méfiance dans la voix.

– Du sud-est.

– Des Terres Sauvages inférieures ?

Je mordille ma patte pour échapper à son regard scrutateur.

– Des Terres Grises, finis-je par lâcher, en employant le terme par lequel les renards sauvages désignent la Grande Rumeur.

– C’est la première fois que je rencontre quelqu’un des Terres Grises ! Est-ce que c’est aussi sombre et bruyant qu’on le prétend ? Vous avez une Foxcraft spéciale, là-bas ? C’est elle qui t’a permis de déplacer la pierre au fond du torrent ?

Son regard s’appesantit sur moi.

– Je n’en sais rien, dis-je, gênée. Je me suis servie des rudiments que j’ai appris depuis que j’ai quitté ma tanière.

– Tu n’as pas de famille ?

Un voile noir s’abat sur mes pensées. Pour cacher mon trouble, je m’applique à déloger la boue séchée entre mes griffes.

– Je voyage seule.

– Moi aussi !

Haiki se lève d’un bond et se rassoit aussitôt, la queue tressaillant contre son flanc.

– Ils sont tous partis, ajoute-t-il d’une voix plaintive.

– Comment ça, partis ?

– J’essayais de capturer un lapin, vois-tu. Un lapin avec une queue blanche cotonneuse et un pelage tacheté. Mes parents auraient été fiers de moi. Mais le lapin a plongé dans un trou, et quand j’ai regagné notre territoire, toute la bande avait disparu.

Un frisson glacé me traverse. Il est arrivé la même chose à ma famille.

Haiki pose la tête sur ses pattes et reprend plus bas :

– C’est pour ça que je cherche les Anciens. Pour qu’ils m’aident à retrouver les miens. Je ne savais pas à qui d’autre m’adresser. Les Anciens sont les renards les plus intelligents des Terres Sauvages. Ils ne peuvent pas me refuser leur aide !

– As-tu une idée de l’endroit où ta famille est allée ? demandé-je d’une voix tendue.

– Non. Mais j’ai la certitude qu’ils ne sont pas partis de leur plein gré. Et je sais qui les a emmenés. Il a dû se servir d’un sort pour ça. Un renard aux yeux pâles et étranges… C’est lui qui m’a pris ma famille.

Un gémissement s’échappe de ma gorge. Je vois très bien de qui parle Haiki. C’est le même renard qui a ordonné la mort de mes parents. Un expert en Foxcraft, habile à voler les âmes. Le peu que je sais de lui, je le tiens de Siffrin : « Il vit caché dans la Forêt Profonde. On prétend qu’il plie la Foxcraft à sa volonté. Les renards des marais disent avoir entendu des bruits et senti des odeurs bizarres aux abords de sa tanière… »

Il ne peut s’agir que du Mage, le maître des Possédés !
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Je suis enveloppée d’une bruine poisseuse. Pas le moindre souffle de vent. Le ciel ne parvient pas à pénétrer le lacis des branches au-dessus de ma tête. Je scrute en vain la voûte des arbres, espérant apercevoir un fragment de lumière. Est-ce le jour ou la nuit ? Je ne distingue ni l’éclat du soleil ni les feux de Canista. Un brouillard jaune flotte devant mes yeux, piégeant les ombres avant de les jeter devant mes pas.

Terrifiée, j’ai la sensation que mon ventre grouille de scarabées.

L’air ne résonne d’aucun chant d’oiseau, hormis les croassements obsédants des corbeaux. Pas un seul brin d’herbe ne pousse sur le sol gorgé d’humidité, mais des nuées de champignons bizarres surgissent de terre telles des têtes furieuses et semblent ramper vers moi dans l’obscurité.

J’en renifle un. Son odeur me picote la langue.

– Attention ! m’écrié-je. Ils sont vénéneux !

Je me tourne alors vers le renard qui marche à mes côtés, mais son regard n’exprime que le vide.

 

Je me réveille en grognant.

– Isla ?

La tête grise de Haiki se penche au-dessus de moi. Je lis l’inquiétude dans ses yeux ronds et bruns.

L’aube naissante colore les rochers en rose et donne des reflets argentés à la fourrure de mon compagnon. Il me semble distinguer chaque poil le long de ses flancs et sur son museau. Ses membres trapus jurent avec ses traits fins.

En réalité, je ne sais rien de lui, à part ce qu’il m’a dit. Je repense alors à la cicatrice en forme de rose brisée sur l’épaule de Siffrin : la marque des Possédés…

Prise d’une impulsion soudaine, je me jette sur Haiki. Il se crispe mais ne bronche pas tandis que j’écarte les longs poils de sa patte, révélant une bande de peau pâle et lisse.

Je recule, honteuse.

– Pardon !

– Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ?

– Je m’assurais que tu étais bien… comme moi. Qu’on ne t’avait pas privé de ta personnalité.

– Comment ça ?

J’hésite, ne sachant par où commencer.

– Le renard qui a emmené ta famille…

– Oui ?

– Est-ce celui qu’on appelle le Mage ?

Haiki passe la langue sur ses babines, réfléchissant.

– Le Mage… Oui, c’est lui. Je ne l’ai jamais vu, mais des tas d’histoires circulent sur son compte.

– Moi aussi, j’ai entendu des choses. Et j’ai vu les Possédés. C’est lui, le responsable de leur état.

– Les Possédés ?

– Les esclaves du Mage. Les Possédés ne pensent pas par eux-mêmes. Ils suivent aveuglément les ordres de leur maître. Leur fourrure dégage une odeur âcre de cendre…

… de cendre et de pourriture.

– Ils ont les yeux bordés de rouge, sans la moindre étincelle de vie. Bref, ce ne sont plus que des coquilles vides. J’espère que ta famille n’a pas subi le même sort.

Une expression apeurée passe sur le visage de Haiki.

– J’ignore ce qui leur est arrivé, mais ils n’étaient pas les premiers. Nous avions entendu des rumeurs provenant des marais. Puis ma famille a disparu, du jour au lendemain !

Il frissonne bien qu’il fasse doux.

– La mienne aussi, murmuré-je.

– Les esclaves du Mage l’ont emmenée ?

– Ils ont essayé. Mes parents et ma Grand-Ma leur ont résisté. Seul mon frère, Pirie, a pu s’enfuir. Maintenant, il est quelque part dans les Terres Sauvages, mais celles-ci sont tellement vastes… Encore plus que la Grande Rumeur. Ça fait des jours et des jours que je marche sans rien voir d’autre que des arbres et des champs.

– Tes parents… Ils sont morts ?

– Mon frère, lui, est vivant, et j’ai bien l’intention de le retrouver !

Haiki baisse le museau et me regarde avec des yeux tristes.

– C’est affreux ! soupire-t-il.

– Il est difficile de savoir qui est loyal aux Anciens et qui sont les serviteurs du Mage. C’est pourquoi je me tiens toujours sur mes gardes.

Cette dernière phrase s’adressait autant à moi qu’à Haiki, pour m’inciter à faire preuve de prudence.

– Tout à l’heure, quand tu as inspecté ma patte…

– Encore désolée pour ça. Je vérifiais que tu n’étais pas un Possédé. Ils ont une marque en forme de rose brisée.

Haiki se lève, soudain très agité.

– Le monde change, Isla. J’aurais préféré continuer à vivre dans l’insouciance, mais ce n’est plus possible d’ignorer ce qui se passe. Toi et moi, nous avons perdu nos familles. Et rien ne compte plus que la famille pour un renard…

Il se tourne brusquement vers moi, les yeux brillants.

– Viens avec moi ! Tu l’as dit toi-même : les Terres Sauvages sont vastes au-delà de tout ce qu’on peut imaginer. Tu ne peux pas continuer à marcher au hasard. Les Anciens nous aideront. Nous avons besoin d’eux !

Devant son regard suppliant, je pense à toutes les nuits où j’ai voyagé seule, les sens en alerte, à travers cet immense territoire inconnu. Il me semble qu’il y a une éternité que je n’ai pas cheminé en compagnie d’un autre renard, même s’il s’est à peine écoulé quelques jours depuis que j’ai été séparée de Siffrin.

Je tente de me représenter les Anciens. Sont-ils dignes de confiance ? Siffrin était le messager de Jana, et il m’a menti.

Soudain je revois son expression angoissée pendant que la broyeuse des rapteurs m’emmenait, nous séparant pour toujours…

Un renard n’a pas d’amis, disait souvent Grand-Ma. Il ne peut compter que sur sa famille.

– C’est ma quête, dis-je. Je dois l’accomplir seule.

Le disque d’ambre du soleil s’élève dans le ciel. Bientôt, il révélera ce qui se cache sur l’autre versant de la montagne. Une forêt ? Une vallée ? Les Terres Sauvages sont une succession d’étendues verdoyantes. Des fourmillements d’impatience parcourent la pointe de ma queue. Je ne suis peut-être pas aussi sage que les Anciens, mais j’ai un pouvoir secret : je peux communiquer avec Pirie grâce au gerra-sharm. Le lien qui nous unit est si fort que nos pensées s’entremêlent en abolissant la distance.

Le sommet de la montagne disparaît derrière les nuages. De là-haut, le regard doit porter loin dans toutes les directions. Si je réussis à l’atteindre avant la nuit, je contacterai Pirie et il me guidera.

Haiki agite la queue, aussi excité qu’un renardeau.

– Mais nous cherchons tous les deux notre famille…

– Juste mon frère.

– Imagine-nous tous les deux, galopant à travers la lande et la forêt ! Tu me parleras des Terres Grises, et je te raconterai des histoires de chez moi. Bientôt, les garennes grouilleront de lapins ! Tu savais que les jeunes naissent sans fourrure ? Ils sont minuscules, mais si tendres…

Je me fige, les oreilles pivotant dans tous les sens. Je jurerais avoir entendu des pas un peu plus bas. Si les feuilles mortes trahissent à coup sûr l’approche d’un intrus, la roche absorbe les sons aussi efficacement que la pierre grise de la Grande Rumeur, et le bavardage de Haiki me déconcentre.

– Les souris sont plus actives à la saison chaude, poursuit-il d’un ton de plus en plus animé. Et leurs petits… Un régal ! Ma sœur n’a pas son pareil pour les dénicher. Une fois, elle en a ramené une portée. Figure-toi qu’ils sont tout nus à la naissance. Comme les lapins. Mais ça, je l’ai déjà dit ! Si les peaux-nues n’ont pas de fourrure, c’est peut-être parce qu’ils ne grandissent pas ? Et un autre jour…

Il se tait, alerté par mon expression.

– Quelque chose ne va pas ? Ma me reproche toujours de parler trop.

– Il me semble avoir entendu…

Un peau-nue surgit alors de derrière un rocher, serrant un long bâton entre ses mains. S’il est trop loin pour nous attraper, son immobilité et la façon dont il pointe son bâton vers mon compagnon ont quelque chose d’alarmant.

Une explosion assourdissante me déchire les tympans. Haiki fait un bond de côté juste avant que la roche n’éclate au-dessus de sa tête. L’air sent le feu et la fumée. Voyant le peau-nue s’élancer vers nous, je file en direction du sommet. Le sang palpite dans ma gorge tandis que je saute de rocher en rocher. À la sortie d’une courbe, je risque un coup d’œil derrière moi. Haiki me talonne, la bouche tordue dans un cri paniqué. L’écho de la détonation emplit toujours mes oreilles, mais je capte les mots : « Cours ! » et « Chasseur ! ».

Un nouveau regard par-dessus mon épaule ne révèle aucune trace du peau-nue, toutefois je continue de grimper, aiguillonnée par la peur. Mes pattes dérapent sur les cailloux.

Par moments, j’aperçois une vallée entre deux rochers. Des buissons s’accrochent au versant de la montagne ; leurs branches griffent mes flancs tandis que je me faufile entre eux. Le soleil se reflète sur la pierre et sur les pointes noires de mes pattes. Haiki apparaît soudain à mon côté. Un écureuil détale devant nous. Je passe la langue sur mes lèvres, mais pas question de m’attarder.

Je m’arrête enfin sur une corniche. Haiki se laisse tomber près de moi, haletant.

– Tu n’as rien ? demande-t-il.

Sa voix me parvient assourdie. Je secoue la tête et articule :

– Mes oreilles !

Haiki cligne les paupières pour me signifier qu’il a compris.

Cette course m’a épuisée, et nous sommes encore loin du sommet. Je me retourne et scrute le sentier derrière nous. Aucun signe du chasseur. Il lui faudrait au moins une demi-journée pour nous rejoindre, à supposer qu’il retrouve notre piste. Selon Grand-Ma, les peaux-nues sont dépourvus d’odorat. À se demander comment ils parviennent à survivre !

Je cale ma tête sur mes pattes et ma respiration s’apaise peu à peu. La fatigue s’insinue dans mes muscles endoloris, et je ferme les yeux. Mes pensées dérivent de nouveau vers les Anciens. Sont-ils hostiles, comme la vieille renarde que j’ai rencontrée la première nuit où j’errais seule dans la Grande Rumeur, ou aussi sages et bienveillants que Grand-Ma ? Et s’ils sont aussi mystérieux qu’on le prétend, comment Siffrin est-il devenu intime avec eux ?

Quand je rouvre les yeux, le soleil rase le sommet de la montagne. Les rochers qui m’entourent ont pris une teinte rouille. Couché sur le flanc, Haiki dort profondément. Comme je bâille et m’étire, ses paupières se soulèvent.

– Comment vont tes oreilles ? demande-t-il.

L’écho de la détonation s’est réduit à un sifflement.

– Mieux. Et toi ?

– Je me sens reposé. Heureusement qu’on a pu échapper à ce chasseur !

– C’est la première fois que j’entends un peau-nue faire autant de bruit. Il devait être très en colère !

– Le bruit ne venait pas de lui, mais de son bâton. Les peaux-nues n’ont pas de dents et de griffes dignes de ce nom, alors ils ont besoin de ça pour chasser. Ce truc peut te foudroyer en une seconde.

– Je continue, dis-je en suivant du regard le sentier rocailleux qui s’élève devant moi. Je veux savoir ce qu’il y a au-delà de cette crête.

Surtout, je veux atteindre le sommet avant la tombée de la nuit pour parler à Pirie.

Nous reprenons notre ascension d’un pas plus tranquille. Le soleil descend déjà vers l’horizon, projetant des ombres démesurées sur les rochers.

Je fais une nouvelle pause à l’approche du sommet. Là-haut, l’air est plus frais et nébuleux. L’humidité chatouille ma truffe tandis que je prends une profonde inspiration. On a réussi ! Je gravis les derniers mètres et jette un coup d’œil au-dessus de la crête.

Au lieu d’une vallée, je découvre un lac scintillant, et au-delà, une colline bordée d’affleurements herbeux. À la limite de l’horizon, le soleil d’un rouge intense tire une traîne violette dans son sillage. Avec un pincement au cœur, je me rappelle comment les yeux de Siffrin brillaient quand il évoquait les couchers de soleil des Terres Sauvages.

Mon regard se pose à nouveau sur le lac. Personne ne pourrait traverser une telle quantité d’eau à la nage, ni survivre à un plongeon du haut de la falaise qui le surplombe.

– Pas moyen de descendre par là, dis-je à Haiki. Il va falloir rebrousser chemin.

Déçue, j’enroule ma queue contre mon flanc et couche les oreilles.

– On a fait tout ça pour rien ? gémit Haiki.

Je tends le cou. Il m’a semblé déceler un mouvement au-dessus de lui. Soudain une tête surgit de derrière un rocher, projetant une ombre sur le sol.

Un peau-nue armé d’un long bâton brun !
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